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MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigiicnieiils divers, description des Toileltes.

Le blanc a reconquis oelte annee la faveur des meil-
leursjours. Nous connaissons, en ce moment, quelques
elegantes jeunes ferames qui ne portent pour ainsi dire
pasd'autres couleurs. Pour le maün, elles onl la robe ä
longue casaque de pique blanc ; pour les visites et pour
!a promenade, la robe de raousseline ä volants unis ou
brodes, et pour les diaers et les reunions du soir, la robe
de tarlatane ou de mousseline tres elaire, avec dessous
de taffetas d'une nuance douce, et la robe de dentelle.

Une toilelte tres admiree dernierement dans une reu-
nion dansante d'uu chäteau des environs de Paris, so
composait d'une robe toute en application d'Angleterre
sur un transparent de salin rose, ornee de flots de ru-
bans roses, et d'une parure de corail tres päle, Collier,
boucles d'oreilles et agrafes, le tout taille ä l'antique,
c'est-a-dire avec pendeloques pointues.

De meme que les robes Manches, le corail a, cette
annee, un grand succes.

Mais ce que l'on marie surtout aux vetements blancs,
cesont les ornements noirs , velotirs, taffetas ou den¬
telle. Rien n'est, enverite, plus distingue que ce me-
lange, qui, il ya quelques annees, aurait revolte la pensee
des femmes du raonde.

On fait des robes de mousseline ä volants alternes noir
et blanc, des robes de barege et de grenadine blanclie
ä pois noirs; et sur des robes de mousseline blanche,
soit unies, soit garnies jusqu'ä la ceinture de tout petits
volants tuyautes, les jeunes Alles portent de petits cor-
seletsde velours ou des (ichus de dentelle ou de guipure
noire.

On voit toujours beaueoup de paletots et de casaques
de soie noire liseres et piques de blanc, et les bottines
les plus habiliecs sont eelles de soie noire avec piqüres
de soie blanche.

Un neglige de fantaisie pour la campagne "et pour les
eaux, consisle en un peignoir a capuchon, de mousseline
oude legere etoffe de laine. En popeline unie ou en mo-'
zambique, ce peignoir se garnit tout aulour, de hauts
revers de soie d'une nuance differente de Celle de la
robe; et en dessus de ces revers, de plusieurs autres
petites bandes pareilles. Dans ceu.x de batiste ou de mous¬
seline, ces revers et ces bandes sont iigures par des
onrlets et par des plis. Le capuchon est pointu, de la
forme de ceux des burnous, et est termine par un gland.

Au bord de la mer, le grand burnous dYtoffe blanclie

borde de soie ou de laine de couleur elaire, et ä capu¬
chon carre, est le velement le plus adopte. Nous avons
vu de riches voyageuses en eboisir plusieurs dans la
maison Gagelin, 83, nie de Richelieu. Nous avons ad-
mire aussi, dans ce magasin d'elite , un velement d'une
etoffe plus resistante, et d'une coupe toute nouvelle, qui
se nommera Soiree du Lido, et qui serait, des mainte-
nant, en harmonie avec notre lemperature qui est celle
de Fautomne.

Comme fantaisie, la maison Gagelin fait quelques chäles
de cacbemire rouge brodes de soie noire et garnis de
hautes dentelles, et d'autrcs de cachemire ou de grena¬
dine noire brodes de soie et d'or. Des burnous de cache¬
mire blanc ou ponceau sont entierement brodes d'or,
mais nous neconseiUerionspas generalement ce genre de
vetement qui ne peut convenir qu'ä Ires peu de femmes.

Parmi les plus jolies etoffes nouvelles de la maison
Gagelin, nous citerons un taffetas blanc ä dessins Pom¬
padour de toutes nuances, et un autre, fond noir, avec
de petites baguettes dorees d'une charmante disposition;
puis des grenadines chinees et moirees dans les teinies
grises ou blas.

Deux tres jolies robes pareilles, destinees ä deux sceurs,
sont d'une etoffe Pompadour rose ä rayures et ä bou-
quets. Les jupes, tout unies, ont seulement sur les cötes
deux ruches de taffetas rose. Les corsages sont plats, de-
colletes, et atlaches en avant par des boutons de soie
rose. Les manches, demi-larges et en forme de cloebe,
sont formees de bouillonnes et de plis en travers, et bor-
dees au-dessous de repaulette et ä leur extremite infe-
rieure, de ruches de taffetas rose. Les ceinlures sont de
trös larges rubans roses pour se notier sur le cöte en
boucles retombanlcs.

Ces robes, comme presque toutes Celles de la saison,
demandent a etre completees par un joli fichu.

Nous en avons vu de ravissants chez madame Colas,
rueVivienne, 47, soit en mousseline i tout petits plis
formant des carreaux mats et des carreaux plus clairs,
soit avec des medaillons de Valenciennes ou d'Angleterre,
soit tout en dentelle ou en guipure blanche ou noire. Un
genre de fichu que nous aimons beaueoup, surtout pour
les jeunes Alles, parce qu'il est tres distingue et tres
jeune.c'est celui qui est tout plisse ä petits plis plats, en-
cadre d'un biais de velours noir en bretelles et autour de
l'encolure carree, ce biais de velours borde lui meme
d'une petite guipure blanche. On fait de meine, ä petits
plis, des cols et des manchettes pointus, puis, des cols
et des manchettes carres en mousseline tres elaire, brodee
en relief, avec un bord mal forme par un biais de mous-
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sehne rapportee, Om passe sous ces co!s de pelites
eeharpes ä effiles, qui so nouent a boucles plates et qui
sont retenues dans le milieu pai* un gros bouton de jaspe
oii d'onyx. De pelits poignets, diminutifs de eelte echarpe,
se mettent sous les manchettes.

Le chapeau rond n'est admis ä Paris que pour les
jeunes personaes au-dessous de quinze ans ou pour les
etrangeres , mais il csl la coiffure pbligee de toutes les
femmes, u la campagne et aux eaux.

M. Desprey, boulevard des Italiens, 2.8, le chapelierdu
monde elegant, fournit aux amazones et aux voyageuses
les coifl'urcs de fantaisie du meilleur goüt qui se fassent.
Pour monier ii cheval, ce sont generalement des chapeaux
pareils a ceux des liommes, mais bas de forme et larges
de bords, ornes seulement, en avant , de boucles et de
pompons de velours. Pour la promenade, des cbapeaux
de paille d'Italie ou de paille brune d'une forme un peu
ovale, ornes, en avant, de nceuds de velours ou deruban,
sous lesquels pend une longue plume qui se rejette en
arriere.

Pour les enfanls, le easlitlan, le touriste, Valbanais et
le mignon sont autant de modeles entre lesquels le goüt
peut hesiter, mais qui tous ont ete consacres par le succes.

Madame Alexandrine, 14, rue d'Antin, a compose aussi
de ravissants cbapeaux de jardin pour Celles de ses clien-
tes qui savent trop cc qu'elles lui doivent de 'leur Impu¬
tation de cbarme et de beaute, pour consentir ä porter,
meine a la campagne, une coiffure qui ne sorlirait pas
de chez eile. L'un de ces cbapeaux, ä grands bords re-
tombants, est entoure de velours et garni sur lecöte d'un
bouquet d'epis et de coquelicots.

Un autre pareil est orne d'une veritable botte de fleurs
des cliamps posce aveeune si graeieuse negligence qu'on
la croirait empruntee ä l'instanl ä une prairie voisine.

Un autre encore est en paille beige, ä bords releves de
paille brune, orne en avant d'une rosette de velours et
d'une grande plume rejetee sur le cöte gauebe, et tout
autour d'une baute dentelle noire.

Parmi les chapeaux de ville, nous avons remarque cbez
madame Alexandrine une paille d'Italie ornec en dessus
d'un noeud d'epis, de roses et de cerises, et d'un nceud
pareil en dessous du bandeau.

Un chapeau de crin blanc extremementlin, toutcouvert
en dessus et en dessous de legeres branches de blas
blaue. Rien mieux que ce chapeau ne represente une
toute jeune et nouvelle mariee.

Un autre de paille beige garni de deux rangs de ve¬
lours noir, Tun autour de la passe et l'autre au bord de
la calotte, et de gros boutons de paille sur ces deux rangs
de velours. Celui qui entoure la calotte est termine, ä
gauche, par une rosette de velours d'oü retom.be un long
glanJ de paille.

Dans toutes les coiffures de madame Alexandrine se
trouve une grande dislinctionjointeä beaucoupd'originalite.

Son bouquet Auriol, de ruban ponceau, compose de
pointes qui descendent le long des joues et qui emboitent

t le derriere de la tele, est trös original et sied ä ravir.
Irr petit chaperon de roses au milieu de coques de

ruban bleu et d'une barbe de dentelle, est d'une ravis-
saute coqueltei'ie,

Un caehe-peigne compose d'un large noeud de ruban
raye ponceau et blanc, de pointes de guipure blanche et
d'un bandeaudevelours noir, le toutparsemc de sequins,
a un style tout h fait artistique.

Enfm deux autresires elegantes coiffures sont : l'une
une couronne de ruban tnarguerite des Alpes, ayant sur
le front et en arriere deux touffes de potites plumes
noires dorees, figurant des feuilles de rose.

L'autre, une torsade de ruban noir coupee de gros an-
neaux d'or et fermee en arriere par deux plus gros
anneaux passes l'un dans l'autre et dans lesquels s'en-
roulent deux onduleuses plumes blanches.

Les resilles se portent toujours soit pour le neglige,
soit memo comme coiffure parec. I! s'en fait dont chaque
reseau est recouvert par une pelite etoile d'or, d'auires
tout en or avec une petite couronne de pompons for-
mant bandeau, d'autres encore sont de grosses cordes de
soie vegetale. Pour celte elegante fantaisie comme pour
toutes Celles qui constituent les accessoires de la mode,
aueun magasin n'est ä meme comme la Ville de Lyon, 6,
rue de la Chaussee-d'Antin, de satisfaire les goüts les
plus varies et les exigences les plus recherchees. La
ganterie de cetle maison bors ligne est aussi la plus soignee
qui se fasse. II n'est peut-etre aueune femme du moncle
qui n'ait apprecie l'heureuse innovation de son gant Jo-
sephine, et les autres gants, appropries ä chaque circon-
stance et ä chaque toilette sont, chaeun dans leur genre,
aussi perfectionnes.

Dans la specialite du corsel, cette pierre fondamen-
tale de la toilette, rien ne s'est produit de mieux, c'est-ä-
dire de plus favorable ä la grace des mouvements, et au
libre jeu des organes, que le corsel plastique de madame
Bonvallel, 5, boulevard de Strasbourg. Ce qui assure
surtout son succes, c'est que les meres, jalouses en meme
temps de la sante et de la beaute de leurs filles, peuvent
le choisir pour elles d'apres le conseil de leur couluriere,
et avec l'approbation de leur medecin.

C'est parce que, dans un autre genre, les excellents
produits de la parfumerie de M. Legrand, 207, rue
Saint-IIonore, joignent -aux qualites les plus agreables
toutes Celles qu'exige imperieusement l'hygiene, que nous
reeommandons avec une conflance entiere , ces produits
tous salutaires, et dont quelques-uns sont de l'efficacile
la plus merveilleuse.

Parmi ceux-lä, nous citons en premiere ligne, Yeau
tonique de quinine, et la pommade au bäume de lannin
pour le reparation d'une chevelure faliguee; Voryza
lade, pour rembellissemenl du teinl; la pdte royak de
noisetles, pour blancbir et adoucir les mains; les pdtes
d'amandes au miel, pour combattre les gercures ; et une
variete de delicieux savons parfumes aux odeurs les plus
suaves.

Les parfums pour le mouchoir, recommandes par la
'maison Legrand, sont choisis et prepares de maniere a
flatter agreablcment l'odorat sans agiter les nerfs.

Comme cosmetit|ue precieux, nous rappelons ii nos
lectriees, beaueoup plus que nous ne leur indiquons, le
lail antephe'lique de Candiis, boulevard Saint-Denis, 20,
dont l'efficacite contre toutes les alterations accidentelles
de la peau est maintenant un fait hautenienl et incontes-

■■■■



IK



«■■

consi.

f«K*«rpirtiltorei
-icoopdejä <
!,, et combit
(seisfortM

ffer|i,ifrieurenienl,ma

IgjMitDieeoar*}
,Kowesnousconnaissons

ipIMMed'tralK
„,l i m veritablecli

3« Je quelquesrougei
(|IlHillsftBl

■j,anmanage,encore lo
aarcellejeunefemmeJa r
'limllUri, 18, rue

eld'ora

uMekil, eileavailden;
mmiacsdeformeallongee
ifiliiiwiliiel de roses

üBllegrandclief-d'oeuv;
.fil'iulredepommieret d'ac;
Mses rotes,toülesfüiiru

.(Si,ruetieRivoli,il y eu a
pmra,itoulpetilscarre;

^^^leuretsia
«nitolsimonled'tin dou

illfallele, et lesinai

11fc, etaientgarnis de
K*iiceüuurede large rut
*{iraiedemenieet attaciiet

plloiijiboiils.
haraseä petitsfa

»-<*-■■! ■ "«»friere pari
;„,/ 4^ j HesmuKi.......
teN^Ä'"**'»che.P 0ur[

R'^btatoilloi

■fach»

"'*'»* »che.
toe Mariede

ßE «DES

i mmmim dl la mm

/>•//, //„ ,/ R.Lliopilcau. • ^>, /, .,,/, 's 1.,,,!',.,.- cl.ui..-., ;

«"«iliä» i et cd

/ .,.,;,,,,;/.
'** forma.

A4,..... / i„-,;,ra ,Hy".:/„ ..... ,., ,/, . /-,........
Drari$ncs Kurs ,//■/' ,./" , 4-,.'■/,,/,:,

fttferedat S/.itwiirrr //„// LOttOON,it //,*• l/,;ul,'ii,-ßffie*,x>,Gre*kJo-st-l ,*o/n>.NEWYORK,/;><,,r,>H t'■'{tousraliyvi/. MADRID•/'•■''■<''<'* / 'v

.



■■■■■■■

LE MONITEUK DE LA MODE. 167

lablement acquis. L'augmentation considerable des per-
sonnes qui veiilent avoir pari ä l'heureuse decouverte de
JJ. Candes, prouve que beaucoup dejä ont rendu temoi-
ena ffe de ses heureux effets, et combien n'en cst-il pas
encore qui, lui devant le meme important Service, se con-
lenteut de Ten benirinterieurement, mais se gardent bien
d'avouer qu'elles y ont eu recours?

Parmi ces dernieres nous connaissons une beureuse et
nouvelle mariee ä qui l'babitude d'un bonh'eur jusque-lä
saus nuage avait fait un verkable cliagrin de l'inva-
sion momentaneede quelques rougeurs ä la peau.
Inutile de dire que moins d'un ilacon de iait antephelique
alerrasse l'ennemi.

Le jour de son manage, encore tout recent, nous
avions admire sur cette jeune femme la ravissante parure
fournie par madame de Laere, 18, rue de Richelieu, et
composee de blas, de pervencbe et d'oranger.

Comme coiffures debal, eile avait demande ä la memo
maison deuxcouronnes de forme allongee et ouvertes par
derriere, l'une de myosotis et de roses saumon (on sait
que les roses sont le grand cbef-d'ceuvre de la maison
de Lake), et 1'autre de pommier et d'acacia.

Au nombre de ses robes, toutes fournies par madame
Bernard, 162, rue de Rivoli, il y en avait une de gaze
de Chambery mauve, ä tout petits carreaux blancs, faite
aquatre volants etages de grandeur et simplement oiirles,
le quatrieme volant surmonte d'un double pelit bouil-
lonne.

Le corsage plat" decollete, et les manclies courtes et
ouvertes en dedans , etaient garnis des meines petits
kouillonnes, et la ceinlure de large ruban faisant bre-
telles, etait garnie de meme et attachee en arriere par
un gros nceud et de longs bouts.

Lue autre de taffetas liavane a petits bouquets marron
avait la jupe tout unie, le corsage ä draperies fixees en
avant sur les epaules, et en arriere par une petite rucbe
de taffetas marron, et les manches larges et ouvertes
«cadrees d'une double ruche. Pour mettre sous ces
manches, il y eu avait de toutes bouillonnces, en larla-
tane blanche, dont la baute garniture de dentelle depas-
saitla manche de dessus, et dont cbaque bouillon etait
separc par une petite barette de taffetas reliant les deux
cötesde l'ouverture de cette manche.

Mme Marie de Frjberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 608.

Toilette de ml des eaux. — Coiffure Pdontespan , avec
touffe de roses et feuillage poses sur le cöte.

Robe en tulle blanc, avec robe de dessous en taffetas rose
tendre, ornee de roses et feuillage, et eeinture-echarpe en
iubann"60cbine.

Le corsage est garni d'une draperie formant bouffe en tulle,
avec gros bouquet au milieu.

Manches tres cöurtes, formant de petits bouiUonnes, avec
boulons de roses en agrafe.

laille conde, avec ceinture formant echarpt" ä deux anneaux
retombant de cdte,

'"Pe eu lulle, garnie de trois rangs de bouillonncs capitoncs
de roses.

La robe en tulle est double, c'est-ä-dire qu'il y a deux epais-
seurs de tulle blanc , a travers lesquelles le rose de la robe de
dessous s'eteint assez pour ne former qu'une transparence rose
qui s'harmonise avec les fleurs.

Les bouillonnes n'ont qu'une seule epaisseur de tulle pour ne
pas les rendre lourds. *

Toilette de jeune fiele. — Chapeau en paille beige , ä
bords retrousses, garnis en velours sur tout le relroussis.

Sur le devant est une cocarde composee de cinq rangs de
defttelles noireset de dentelles blanches alternativement.

Sur le cöle une pltime de eoq.
Panlcssus en taffetas, demi-ajuste ä la taille.
Manches ä coudes , avec parements fendus sur le cöte, mais

retenus l'un contre 1'autre par des points Caches.
Le devant s'agrafe sous la garniture. Le cöte droit croise un

peu sur le cöte gauclie.
Tous les bords sont garnis d'un plisse tuyaute haut de 2 centi-

metres et demi, avec une toute petite tele de 1/2 centimetre.
Les deux les de cöle devant et derriere sont garnis comme le

tour.
Kobe en taffetas mille carreaux verts sur blanc.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tions de PATRONS MODELES PAR1SIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantis parfaits.

Patrons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiere donnenl, cbaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apres les gravures du Moni-
teur de la Mode, de Robes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, cbaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Ronnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, cbaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petits
garcons et de petites blies, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele
gants.

Les traces de ces publications sont accompagni5s d'ex-
plications süffisantes pourqu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent spcciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publications coüte 6 francs par annee
eu France, 8 francs pour i'elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picarl, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.
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Courrür fce Paris.
Tods nos confreres datent leurs courriers de la cam-

pagne oudes bains de mer ou des etablissements d'eaux.
Cela est de rigueur en cette saison. Je mevois oblige d'en
faire ä peu pres aulant , ou du moius de vous donner
quelques nouvelles de Bade et de Londres, apres quoi
nous rcviendrons a Paris oü il y a beaucoup ä faire eu ce
moment, quoi que disent les rhroniqueurs.

Si nous nous arretons ä Bade, ce sera pour y assister
a l'inauguration de la saison dramalique sur le theätre
de M. Benazet. On sait tous les efforls couronnes de Suc¬
res quetente, chaque annee, M. lienazet pour elever son
pelit theätre au niveau des plus illustres seencs ; il ne
menage ni les auteurs , ni les artistes ; tont y passe :
grands comedieus, grauds chanteurs, grands composi-
teurs, grands auteurs comiques. Pour y arriver il faut de
grands sacriliccs, M. Benazel ne les epargne pas, et il a,

■ma foi, raison! Tout le monde s'en trouve bien, et lui-
meme. M. Benazet a trouve le moyen de faire mentir la
inorale de la fable, en prouvant qu'onpeut contenter son
pero et tout le monde. Gette annee la saison dramalique
a ete ouverte par une comedie de M. Edouard Martin, le
Marquis Jacquot, une pocliade, mais tres spirituelle, et
si spirituelle que le public arislocratique de Bade a ri et
applaudi, bien que la scene se passe en pleine revolu-
liou de 1793, et que l'on y melauge les sans-culottes et
les marquis. C'etait liardi, mais l'esprit se fait tout par¬
donner. Le Marquis Jacquot a ete joue ä merveille par
Felix, Lagrange et madame Lagrange-Bellecourt, cette
fine comedienne que Paris s'etonne de ne plus voir sur
aucun de ses theälres.

Par n'importe quelle voie, bondissons de Bade a Lon¬
dres. Nous y voilä, dans la maison de Pope, le celebre
poete anglais et qui est aujourd'hui la residence du du«
d'Aumale, Orleans'-House comme on la nomme dans le

style d'outre-Manche. Donc ä Orleans'-House, il y a eu
grand diner ä la francaise et oü Ton comptait parmi les
plus illustres de cette reunion, la grande ducbesse de
Mecklembourg et le prince hereditaire, le duc et la du¬

cbesse de Cambridge, la princesse Marie, une partie du
Corps diplomatique, lord et lady Derby, le marquis et la
marquise de Clanricade, lorJ Cbelsea, le general Peel etc.
Le cöte interessant de cette reunion dont le diner n'avait
etequelepretexte, a ete la fete dramalique qui l'a suivi.
Dans les dependances de la residence, le duc d'Au¬
male a lait construire un charmant theätre qui a ete
inaugure par le proverbe de mademoiselle Augustine
Brohan : Qui femme a, guerre a, et par la comedie d'Al-
fred de Musset, un Caprice. Les artistes etaient : nies-
damesFix, Doch«, MM. Gravier et Paul Devaux. Lesdeux
pieces ont ete jouees avec un esprit, une gräce et un c-n-
train charmanls, dignes des spectaleurs d'elile qui assis-
taient ä cette representation. Voilä comme les cbroni¬

queurs, que des devoirs imperieux n'enchainent pas ä
Paris, se dedommagent de courir les monts et les vaux !
La compensation nous parait süffisante, qu'en pensez-
vous ?

Je reviens ä Paris oü je vous ai dit qu'il y a encore
beaucoupä travailler, et beaucoup ä enregistrer. Puisque
nos confreres se vouent ä la chronique d'oulre-Bhin et
d'outre-Manche, enregistrons ä leur compte, les transfor-
mations prodigieuses qui s'operent a Paris qu'ils se-
ront bien elonnes de retrouver avec une peau neuve
quand ils y rentreront. Tous ces cbangements se fönt
avec une teile rapidite que cela ressemble fort ä des
cbangements ä vue, et sous peined'etre deborde, il faut
veritablement ecrire l'Iiisloire des rues et des places de
Paris, de ses anciens et de ses nouveaux monuments, au
jour le jour. Que dis-je, au jour le jour ? La plume dont
nous nous servons devrait elre plutöt une baguelte des
ft'es. Vous tournez le dos et une rue tout entiere a dis-
paru sous la pioche des demolisseurs,

Je n'ai fait que passer, il n'etait uejii plus!

a dit le grand Racine. Ou bien le temps d'aller ä la Bas¬
tille et de revenir ä la Madeleine, et vous renconlrez des
maisons qui ont surgi de terre comme ä l'Opera, a un
coup de sifllet du macluniste , ou des Squares qui ont
pousse comme au lemps des enchantements. Si l'on ne
le disait pas aux absents, ils s'imagineraient, en'revenanl
ä Paris, s'etre trompes de route et de ville.

Qui se douterait qu'il n'a fallu en quelque sorte que le
vouloir, pour enfanter les Squares du palais des Thermes
et de l'hötel Cluny et faire de ces jardins delicieux des
musees eux-memes ? L'administration a eu, en effet,
l'excellente et tres ingenieuse idee d'y rassembler des
antiquites que les fouilles et les demolitions meltent cha¬
que jour en evidence. Statues anciennes, ornements d'ar-
chitecture; inscriptions, fragments de colonnes, tout cela
se montre tour ä tour, au detour d'une allee, sur les
murs, dans les massifs verdoyants; on marche de sur-
prise en surprise, et la plus surprenante de toutes est le
beau porche de l'abbaye d'Argenteuil. Allez-y voir!

Et croyez-vous que ce ne soit rien que ce nettoyage
de maisons qui vient d'etre fait autour du Theätre-Fran-
fais dont la gracieuse arebitecture va se developper sur
une place qui aura pour horizon la facade du Palais-
Royal! En ce moment les ouvriers enlourent de palis-
sades le terrain devenu libre apres les demolitions; mais
les travaux d'edification ne commenceront qu'au mois
d'oetobre. 0 vous, les absents, vous n'aurez qu'ä revenir
pour jouir de ce coup d'ceil charmant! C'est aussi par le
miracle de quelque fee de la maconneric, dont l'existence
avait ete inconnue ou meconnue jusiju'ä ce jour, que les
fondationsdu nouveau Theätre-Lyrique se sont elevees en
quelques minutes sur la place du Chätelet. Dejä le pre-
mier etage est bäti, et l'on peut voir que le rez-de-chaus-
see aura un perystile ü colonnes et ä arcades comme
POdeon. Au premier moment vous entendrez dire quele
Girque aura fait son apparition sur remplacement qui lui
est reserve proche de son compere le Theätre-Lyrique,
sur la meine place du Chätelet. En attendant, la Ville,
pressee d'avancer les travaux du boulevard du Prince-
Eugene, vient d'acquerir, moyennant 2 I 10 000 francs,
le terrain oü le Bataillon de la Moselle a fait recemment

tant de raanoauvres et tant de conquetes.
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Puisqu'il s'agil de boulevards, disons, pendant quo
nous y sommes, que le plan du boulevard Malesherbes
est en traia de recevoir son execution. L'hötel du mar-
quis d'Aligre, qui oceupait avec ses nombreuses depen-
ilances un si vaste espaoe dans la rue d'Anjou-Saint-
llonore, est completement demoli. La derniere pierre de
celte conslruction historique eiait ä peine enlevee que
deiä on creusait les fondations des nouveaux edifices qui
liorderont le boulevard. On ne perd pas de temps ä Paris,
comme vous voyez, pour demolir et pour edifier. Aussi-
töt pris, aussitöt pendu ! dit un vieux proverbe.

Je vous parlais recemment des travaux que Ton devait
entreprendre aux Tuileries. En attendant que Ton exc-
ctite le plan general de reconstruction de cet antique
et splendide edifice, on va restaurer le pavillon dit
d'flenri IV, dans le-quel sc trouvent la plus grande partie
des appartements de l'Empereur et de l'Imperatrice. Les
ecliaffaudages sont dresses du cöte du jardin. C'est en
aftendant mieux.

Les nouvelles constructions du palais des Beaux-Arts
avancent avec la rapidite que Ton met ä toutes clioses.
Ces constructions eomprennent principalement denx
vastes salles consacrees l'une aux expositions des envois
de Rome, l'autre aux concours de l'Ecole. Ces salles
seront ulterieurement reliees aux anciens bätiments de
l'Ecole, dont on sait l'importance monumentale, par une
spacieuse gaierie oü seront conserves et exposes les mou-
lages qui se trouvent dans les magasins du Louvre.

Eh bien, croyez-vous qu'il n'y ait pas ä faire ä Paris,
et qu'un voyage dans ses rucs ne vaut pas un voyage sur
les bords du Khin ! Est-ce tout? II s'en taut, mais ce
sera assez pour un jour, i nioins que de donner ä ce
courrier l'apparence d'un guido. Cependant je ne veux
pas m'arreter avant d'avoir annonce qu'on a place sur la
fontaine Saint—Michel des statues en bronze representant
lesvertns cardinales. Ces statues ont pres de trois metres
de hauteur; elles sont posees sur des ebapiteaux en
marbre blanc au-dessus de quatre colonnes en marbre
incarnat de Languedoc, elevees par paire de cbaque
cöte d'une niche centrale oü sera installe le groupe de
saint Michel qui vient d'etre acheve. Au I 5 aoüt l'inau-
guration.

Quesera Paris dans dixans? Sera-t-elle enfinterminee,
ou la recommencera-t-on cetle ville que Ton bätit, que
Ton embellit, que Ton agrandit depuis dix ou douze
siecles? Qui vivra verra ; qui a bäti bätira. On demolira
et Ton construira perpeluellement ä Paris, dont la desli-
nee est d'etre la capilale aux surpiises!

X. Eyma.

MELAIVGES.

La terrasse du bord de l'eau du jardin des Tuileiies
est ouverte depuis quelque temps aux promeneurs. De
I extremite occidentale de celte terrasse, devant l'Oran-
gene, on jouit de la vue des ouvrages d'art qui suivent:
En bronze, Hercule tuant l'hydre de Lerne, la Venus
awoupie et la Cleopatre couchee.

En marbre blanc : les statues d'Aleiandre le Grand ;

Talma dans le röle d'Auguste , le Ceniaure, le groupe
des Lutteurs, le Laboureur deLemaire, deux groupes,
six statues et cinq bas-reliefs provenant de Sebastopol,
quatre vases, la mort de La'is, par Meusnier; l'Atlas de
Tbisdou, la Phaetuse, et de nombreuses piecesde marbre
d'un grand prix.

L'eglise de Saint-Vincent-de-Paul retentissait, il y a
trois semaines, de chants sacres, et toutes les pompesdu
culte etaicnt deployees pour celebrer dignement la föte du
grand apötre de l'humanite. Une messe en musique, l'une
des dernieres compositions de M. Cottin, dont I'art de-
plore la perte recente, a fait sur l'auditoire une grande
impression. On a surtout remarque le Gloria in excelsis,
le Credo et VAgnus Bei.

L'ancienne öglise de l'abbaye de Saint-Jlarlin-des-
Champs, si bien restauree par M. Vaudoyer, est presen-
tement remplie de macbines hydrauliquesel de machines
ä elever l'eau, de tous les systemes. Toutes ces macbines
ölant mises enmouvement les dimanches et les jeudis par
la force artilicielle d'une machine ä vapeur, donnent ä
celte partie du Conservatoire un interet tout particulier.

Dans la grande gaierie superieure, ä Lostrennte, du
cöte de la Ceramique, on organise une collection com-
plete de toutes les macbines anciennes et modernes et de
tous les pays, propres ä utiliser la force du vent.

M. Vaudoyer termine en ce moment la restauration et
l'embcllissement du pavillon dans lequel se trouve le
grand escalier ä deux rampes, un des plus beaux de Paris,
et la restauration de la crypte de la premiere cbapetle
dediee a saint Martin, qui est du style roman pur.

Le port de Boulogne possedait dernierement un char¬
mant trois-mäts de plaisance, faisant partie. du royal-
yacht-squadron. Ce bäliment, nomme la Sylphide, appar-
tient au marquis Downshire. Un de dos confreres de la
presse qui a visite la Sylphide en parle de la maniere
suivante :

«Introduitd'abord dansun delicieux salon, dontla belle
decoration peut lutter avec les plus beaux salons de terre
ferme, j'y trouvai la marquise, assise aupres d'une table
chargee d'albums et de livres. Miss Downshire (ilait a
son piano. Mylady me fit l'accueil le plus gracieux, me
disant que j'allais ßtre bien desillusionne si je croyais, en
visitant son yacht, voir quelque chose de remarquable.
Enentrant dans ce salon j'etais persuade du contraire, et
la suite de ma visite m'a confirme dans mon opinion.
Apres quelques paroles ecbangees, la marquise a bien
voulu me permettre de jeter un coup d'ceil sur sa cbambre
ä coucher et celle de sa fdle, qui sont altenantes au salon;
ces pieces, coquettement ornees, ressemblent ä de gra¬
cieux boudoirs, avec fieurs, au milieu desquelles on aper-
coit des tableaux rappelant des sujets hibliques. Un
escalier descendant dans le logement des femmes de
cbambre, permet a celles-ci de faire le service desappar-
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tements sans aucun contact exterieur. Toujours sous la
dunette, mais separees par quelques marchcs et un pe-
ristyle, se trouvent les chambrcs de mylord et de ses iils,
la salle ä manger d'honncur, cclle des officiers et precep-
teurs. Dans les cabines du capitaine, des officiers, pre-
cepteurs et autres personnes ayant rang ä bord, tous les
lits, etablis sur pivots, conservent dans les mouvemenls
du navire leur centre de gravite. Pres des salles ä man¬
ger se trouvent des Offices spacieux et des dressoirs pour
le Service. Dans lacale de la dunette, une cave entretenue
ä une fraicbe temperature , contient les vins et la glace
pour le Service des maitres, qui se fait avec la facilite la
plus grande. L'equipage et les conlre-maitres au cbiffre
de trente hommes, occupent l'entre-pont de l'avant ; le
rouffle sur l'entre-pont sert aux cuisines. Une chövre de
Mahon, espece qui donne presque autaiit de lait qu'uue
peiite vache laitiere, est embarquee , son lait suffit aux
besoins du Service. Enfin, ä bord de ce yacht, on peut
facitement oublier les habitations les plus confortables de
terre,; mais les depenses de tout cc personnel qui atteint
l'lus de quarante personnes, coütent pres de 20 000 francs
par mojs, et mallieureusement quelle qu'en puisse eire
l'envie, nous avons peu de familles ricbes en France qui
puissent faire ainsiune depense de plus de 200 000 francs,
sans compter les frais de conslruction et d'entretien du
yacht. »

M. le baron Firmin Gouvion, le dernier representant
d'une des anciennes familles de Toul, vient de mourir ;
il a institue le bureau de bienfaisance de la ville son le»a-
taire universel. Deduclion faite des frais de mutalion et
des legs particuüers, notamment de ceux attribuös ä la
soeur du defunt, madame Cournault, qui s'etait comple-
tement associee a ses intentions genereuses, cette suc-
cession s'eleverait, d'apres les presomptions, ä 450 000
francs.

Le premier prix de tragedie, au Conservatoire de Paris,
a ete remporte, cette annee, par mademoiselle Jeanne
Tordeus, de Bruxelles. L'Arlisle beige raconte sur cette
jeune fille l'anecdote suivante :

( En 1 853, Rachel vint ä Bruxelles donner une Serie
de representations sur le theätre des Galeries Saint-Hu-
bert, et la jeune Tordeus lui fut presentee. L'illustrc
tragedienne l'accueillit avec bienveillance, mais eile sou-
rit lorsqu'on lui parla de la petite Jeanne comme d'un
« prodige. » Rachel interrogea la jeune fille et lui de-
manda de vouloir reciter quelques tirades, ce ä quoi se
prfita de la meilleure gräce du monde mademoiselle Tor¬
deus.

» L'epreuvereussit onne peut mieux; en effet, Rachel
fut littöralement emerveillee des qualiles superieures de
declamation qu'elle decouvrit dans la jeune Bruxelloise.
Los eloges de la grande tragedienne ne tarirent plus.
Rachel predil ä cette epoque une brillante earriere a sa
k petite rivale », eile l'engagea memo ä aller ä Paris et
ä ne pas oublier de lui rendre visile, attendu qu'elle
voulait s'inlrresser ä eile et ä son avenir.

» Avant de quitter la jeune Tordeus, Rachel lui de-
manda si eile desirait une carte pour aller l'entendre ä
chaeune de ses representations; la tragedienne en herbe
repondit avec une expression d'indicible enthousiasme
que c'etait son vceu le plus eher. Rachel prit alors une
carte sur le dos de laquelle eile ecrivit de sa propre
main :

» Laissei passer ma peiite rivale, Jeanne Tordeus.
i Rachel. »

j Nous avons eu, en 1853, ce billet sous les yeux, et
Favons alors intercale dans un article consacre au recit
de l'intcressanl episode dont nous venons sculement d'in-
diquer le point le plus saillant.

» MademoiselleTordeus a justifie depuis cette epoque
la haute opinion que Rachel s'etait faite de son lalent
naissant. Dejä eile a obtenu les premieres distinetions ä
Bruxelles et a Paris ; il ne lui reste donc plus qu'ä se
faire juger sur les planches. Mademoiselle Tordeus doit
se rappeler les meinorablcs paroles que Rachel prononca
eu 4863, en s'adressant aux personnes qui lui presen-
taient le prodige :

« Quel avenir, disaitla grande tragedienne, il y a dans
» cette enfant! Elle ira plus loin que moi au theätre. »
Du reste, l'opinion et l'admiration de P>achel sont parfai-
tement caracterisees dans le texte du billet d'entree
qu'elle voulut bien aecorder ii la jeune Tordeus pour la
serie de ses representations.

» Nous disions ailleurs, en 4 853, que la petite Jeanne
devait conserver religieusement le billet de Rachel, parce
qu'il lui rappellerait toujours le plus precieux de ses
Sucres ; nous disons aujourd'hui que mademoiselle Tor¬
deus doit se rappeler encore avec autant de bonheur que
de legitime orgueil le jour oü eile fut presentee ä la plus
grande tragedienne qu'il y ait eu, et nous ajoutons que
le billet d'enlree qu'elle recut de Rachel est un joyau
inestimable qu'elle peut considerer comme le plus beau
de ses lauriers. En 1853, Jeanne n'avait que onze ou
douze ans. »

Louis de Saint-Pierre.

LES

RESSOURCE« DE LA PROVIOEME SONT IIIIES.
( Voyez le niimero prdeedent.)

Des personnes qu'elle avait ä peine connues autre-
fois, Celles qui, le pouvant, n'eussent jamais songe
ä lui venir en aide, l'eussent-elles vue expirer de
besoin, semblaient pretes, maintenant qu'elle etait
riebe, ä seconder ses moindres caprices. Jl lui fut
donc tres facile de faire obtenir a son protoge des
commandes importantes de taLleaux , et cellos-ci ea
amenerem d'autres en si grand nombre, que la repu-
tation du jeune peintre, une reputalion serieuse,
parce qu'elle reposait sur un merile reel, se trouva
faite en fort peu de tetnps.
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Albert qui avait toujours eu le sentiment du eon-
fortable et de l'harmonie, embellit peu ä pcu son
petit appartement qu'il disposa avec un goüt parfait.
Mademoiselle Blanadet put le visiter incognito, gräce
aax soins de la maitresse d'hötel, qui ne perdait pas
une occasion de faire valoir son locataire, et qui
savait un gre infini ä cette excellente dame de lui
porter un si vifinteret.

Sans s'absorber dans les pratiques futiles etener-
vantes du monde, Albert avait vu s'etendre ses rela-
tions depuis que son nom etait connu. II allait dans
quelques salons ou il recevait l'accueil le plus llat-
leur. II assistait ä quelques soirees, et par co-nse-
quent il avait du mettre sa toilette en rapport avec ses
nouvelles liabitudes. Si jadis il avait portedes habits
räpes, c'est qu'il lui eüt ete alors impossible de faire
autrement; mais ce n'avait jamais ete cbez lui ni
desordre ni affectation': il n'etait pas de ces faux
artistes qui ne jugent les choses que par le cöte
superficial, et qui ne reconnaissent le genie qu'ä la
forme d'un chapeau ou a la coupe des vetements. Au
temps de sa plus grande pauvrete, il n'avait jamais
eu pour sa personne une negligence coupable, et
maintenant il etait rnis avec une simplicite de bon
goüt, exempte de toute exageration.

Dans les maisons oü il avait ete admis, Albert ren-
contrait souvent mademoiselle Blanadet. On lui avait
raconte la circonstance extraordinaire qui avait mo-
dilie sa position; mais il eüt ete bien etonne si quel-
qu'un lui eüt dit qu'ä cette vieille dame, qu'il saluait
avec une politesse indifferente, il devait tous ses
succes, qu'elle entourait sa vie d'une sollicitude ma¬
lerneile, que dans le monde eile observait sans qu'on
s'eu apercüt tous ses mouvements et devinait ses
moindres impressions.

Au nombre des nouveaux amis de mademoiselle
Blanadet se trouvait un banquier celebre auquel eile
avait confie toute sa fortune. M. Derblin, veuf et sans
enfants, avait auprös de lui une pupille qui etait pour
lui l'objet d'une tendre protection. Mais comme, a
ses yeux, le bonheur supreme consistait ä posseder
beaucoup d'argent, la preuve la plus manifeste de
son affection pour mademoiselle Löonie Serey etait
le soin qu'il prenait de lui menager un tres riebe
manage. Leonie avait une dot modeste qu'il etait
peu dispose ä augmenter de ses propres capitaux;
aussi regarda-t-il comme un evenement tres heu-
reux les ouvertures qui lui furent faites par les pa-
rents de SI. Amedee.

En mariant leur fils, M. et M""= Coster avaient en
vue de lui donuer dans le monde l'aplomb et la gra-
itf d'un cbef de famille, et i!s avaient jelc les yeux
sur Leonie, surtout ä cause des immenses avantages
(1U1 devraient regulier pour son mnri du patronage
d'un nom ünancier comme celui de M. Derblin.

Amedee, d'aboid assez indifferent ä ce projet, s'y
etait associe de tres bonne grace lorsqu'il avait vu la
femme qu'on lui destinait. Leonie n'ayantfait aueune
objeetion ä son tuleur. M. Amedee avait ete, sinon
positivement aeeeptö, du moins accueilli favorable-
ment et admis ä faire agreer ses bommages ä la jeune
fille.

Cependant l'admiration profonde qu'avait eprou-
vee Albert la premiere fois qu'il vit mademoiselle
Serey, n'avait point echappe ä mademoiselle Rose,
et plus tard eile remarqua les regards attristes qu'il
arretait sur eile et sur M. Coster lorsqu'il leur arri-
vait de causer ou de danser ensemble. Alors eile
etudia Leonie ä laquelle eile ne s'etait interessee
jusque-lä que comme ä une image vivante de cette
jeunesse heureuse qui n'avait pas exisle pour eile;
et, ayant decouvert sous les apparencesd'extremere ■
serve qui voilaient son coeur aux indifferents, et mal-
gre la nuance de positivisme qu'elle tenait du monde
au milieu duquel eile vivait, des sentiments eleves,
une sensibilite sans affectation, et une bonte vraie
et reflechie, eile se dit que, si eile avait un fils, eile
serait heureuse de le voir s'unir ä une teile femme.

Quelques jours encore, et M. Derblin devait rendre
une reponse definitive ä la famille Coster. Mademoi¬
selle Blanadet s'etait bien promis que cette reponse
serait negative, mais eile avait toujours recule le mo-
ment d'entamer une negociation delicate, dont eile
redoutait par-dessus tont de compromettre le succes.
Elle avait'attire de plus en plus dans son intimUe"
Leonie, qu'elle tenait ä bien connaitre, et ä laquelle

. son affection tendre et devoufe donnait l'idee de celle
de la möre qu'elle n'avait pas connue, ou plutöt de
celle d'une bonne tante qui l'aurait elevöe.

Si tout d'abord mademoiselle Rose avait admire
chez Leonie ce que tout le monde y admirait : un
physique charmant, des manieres pleines de distinc-
lion et un langage choisi, eile avait eprouve une
sorte d'etonnement douloureux en trouvant dans son
esprit un reffet adouci des opinions positives de son
tuteur, c'est-ä-dire une estime trop grande pour les
jouissances du luxe et les prerogatives de la for¬
tune. Elle la voyait en tout modeste et sensee, mais
cette raison meme lui semblait peu en harmonie
avec l'äge de la jeune fille qu'elle eüt preferee un
peu plus jeune. Eh bien, cette jeunesse avec laquelle
les femmes ne naissent pas en France, mais qui
s'aequiert comme la beaute, cette enfant de dix-huit
ans commenca ä la recevoir de la frequentation de
sa vieille amie. L'amour du beau, l'enthousiasme
pour le bien, qui remplissaient le coeur vraiment
jeune de mademoiselle Blanadet, se communiquaient
peu ä peu ä Farne de Leonie, et faisaient resplemiir
ses traits si purs de la vraie beaute, qui n'est que le

'refiel de l'harmonie de Farne;
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Un jour toutes les deux sortaient de l'exposition
de peinture oü elles avaient admire quelques pages
des maitres de l'art. Elles s'iitaient longtemps arre-
tees devant deux tableaux signes du nom d'Albert '*'.
L'un etait un Christ au tombeau, ceuvre grandiose et
terrible dans laquelle la douleur s'elcvail aux plus
sublimes regions de la poesie religieuse; l'autre, une
savante allegorie dans laquelle le genie radieux de
l'esperance semblait indiquer ä un afflige le travail
comme remede unique au decouragement et au des-
espoin Les traits de ce genie offraient avec ceux de
Leonie une vague ressemblance que plusieurs per-
sonnes avaient remarquee et qui lui avait ete de-
noneee par une amie. En constatant elle-meme cette
ressemblance, lajeunefille avait legerement rougi,
mais mademoiselle Blanadet n'avait pas paru s'en
apercevoir et n'avait fait aucune reflexion.

Lorsqu'elles furent au milieu des Champs-Ely¬
sees :

— N'avez-vous jamais pense, dit-elle tout ä coup,
combien la femme d'un grand artiste doit etre flere
de ses succes, lorsque surtout eile peut se dire qu'elle
est peut-etre l'inspiratrice de quelque ceuvre de ge¬
nie devant laquelle s'exlasie un public enthousiaste?
Ce talent consacre par la critique, reconnu meme
par l'envie, s'il l'a acquis au prix de mille fatigues
et de mille souffrances, c'etait pour eile, pour le
mettre ä ses pieds comme un tribut digne de lui
etre offert; s'il aspire ä la gloire, s'il ambitionne les
distinetions, c'est pour entourer d'un prestige de
plus le nom qu'elle partage avec lui...

— Oui, j'y ai pense quelquefois, dit Leonie,
comme se parlant ä elle-meme, mais souvent aussi
cette illustration ne s'achete-t-elle pas par bien des
miseres? N'est-il pas cruellement penible de voir son
mari s'epuiser en vain pour chasser de son interieur
la gene, quelquefois le besoin? Ainsi ma pauvre
Agathe, ma meilleure amie, la femme de M. D...,
ce lilterateur d'une valeur incontestee, ne passe-
t-elle pas sa vie au milieu des alternatives de l'ai-
sance et de la pauvrete, n'est-elle pas sans cesse
assaillie parces inquietudes materielles si insuppor-
tables surtout pour des femmes elevees comme nous
i'avons ete? Tandis que dans sa famille eile ne sor-
tait presque jamais qu'en voiture, on la rencontre
marchant sous la pluie, des caoutchoucs aux pieds,
un parapluie ä la main, ou ce qui est pis, montant
dans un affreux omnibus...

— Je sais, interrompit mademoiselle Rose, que
les jeunes lilles d'ä present n'apprecient guere la
poesie de la pauvrete et ne peuvent plus etre aecu-
sees d'etre trop romanesques, mais tous les artistes
ne sont pas forcement pauvres.

— Ah! dit nai'vemenl Leonie, je croyais que vous
pensiez ä M. Aliiert "\

— Vous savez, dit mademoiselle Rose, l'interet
sincere et presque maternel que je vous porte; repon-
dez-moi donc, chere enfant, avec la franchise la plus
absolue. Vous n'epouseriez pas M. Albert s'il n'a¬
vait ä vous offrir que l'avenir de son pinceau, mais,
si sa posilion etait egale ä celle de M. Coster, son
caractere et sa personne ne vous seraient-ils pas plus
sympathiques que ceux de son ami?...

— Oui, sans doute, mais—
— Vous me connaissez assez, n'est-ce pas, chere

Leonie, pour etre persuadee que jene vous fais pas
lä une question oiseuse et inconsideree. Si l'opinion
que vous avez pu concevoir de M. Albert etait assez
favorable pour que vous pussiez sans regrel consen-
tir ä devenir sa femme, vous m'aideriez ä aecomplir
le dernier venu d'une amie et vous concourriez ainsi
au complet developpement d'un talent de premier
ordre __ Pardonnez-moi, s'il ne m'est pas permis
de m'expliquer plus clairement, mais promeltez-moi
de me dire dans quelques jours, apres y avoir refle-
chi, si, presente par votre tuteur et toutes les condi-
tions d'interet aeeeptees par lui, M. Albert aurait
quelque chance d'etre agree par vous.

— Je vous le dis, des maintenant, mademoiselle,
repondit Leonie, ce choix, dirige par vous et ap-
prouve par mon tuteur, serait d'avance ratifie par
moi...

Sous l'inspiration de sariche diente, lenotaireN...,
apres avoir obtenu adroitement de l'artiste l'aveu de
ses sentiments pour Leonie, s'efforca de lui faire com-
prendre qu'en Tepousant il ne faisait pas un de ces
mariages d'argent dont la seule pensee revoltait sa de-
licatesse, mais qu'il serait au contraire l'instrument
de la fortune de sa femme en lui apportant non-
seulement l'avenir resultant d'un talent incontestable,
mais encore un capital tout cree et avantageuse-
ment place. Une disposition bizarre du testament
d'une de ses clientes, parente eloignee de Leonie,
attribuait en dot ä la jeune Alle une somme impor-
tante, qui ne devait lui etre remise que par les mains
de son mari, et dans le cas seulement oü celui-ci
serait un artiste de talent.

Apres avoir fait quelque resistance, le jeune peintre
se laissa convaincre de ce qu'il desirait.

Albert et Leonie sont maries depuis deux ans. Le
secret le plus absolu leur a ete recommande relative-
ment aux clauses bizarres de leur contrat de mariage
qu'ils n'ont lu ni l'un ni l'autre. Chacun des deux
epoux croit fermement avoir assure la fortune en
meme temps que le bonheur de celui qu'il aime.

Ce bonheur vient d'etre complete par la naissance
d'une ravissante petite tille, qui s'appelle Rose comme
sa marraine.

Cherie et respectee par M. et madame *** ä Legal
de la meilleure parente, mademoiselle Blanadet met
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une discretion pleine de coquetterie ä se faire desirer
ar eux au Heu de s'imposer ä leur intimite. Mais ses

mauvais jourssontoubliös, et, en se trouvant aumi-
lieu de cette charmante famille, eile a presque l'illu-
siondelanlaternite.

M. Albert ***, maintenant une de nos gloires natio¬
nales vient de terminer pour l'exposition prochaine
un immense tableau de bataille, epopee gigantesque
qui laisse Wen loin derriere eile toutes ses compo-
silions. II donnera aussi un portrait de Leonie, qui
ne sera certainement pas une des Oeuvres les moins
admireesdu salon.

En examinant cette carriere d'artiste, une des
plus pures de notreepoque, les honnetes gens se re-
jouissent de ce que le veritable merite et la probite
intacte peuvent reussir sans le secours de l'intrigue,
au milieu de ce monde que Ton dit si mauvais. II nous
estarrive d'entendre exprimer par M. Albert*** lui-
meme cette consolante opinion.

IIa raison, sans doute, mais nous qui savons de
quel humble secours le ciel s'est servi pour donner
l'essor ä ce genie, qui eüt succombe peut-etre sous
les etreintes de la misere ou du decouragement, nous
ajouterons que, comme sa bonte, les ressources de
la Providence sont iniinies!...

Edouard Gerney.

LE SPECTRE FIAIVCE.

I.

Sur le sommet d'une des montagnes de l'Oden-
wald, sauvage et romantique eoin de la haute Alle-
m'agne, non loin du confluent du Mein et du Rhin,
existait, il y a bien des annßes, bien des annees de
cela, le chäteau du baron von Landshort. Aujour-
d'hui il est cntierement tombe en ruines, et pres¬
que enseveli sous les hetres et les noirs sapins; au-
dessus de ces decombres, cependant, on apercoitla
vieille tour de l'horloge s'efforcant, comme l'ancien
seigneur dont je viens de parier, de dresser encore
la tete pour dominer tout le pays voisin.

Le baron etait un rameau desseche de la grande
famille de Katzenellenbogen et avait recu en heritage
avecles ruines du chäteau, tout l'orgueil de ses an-
cetres. Quoique l'espril belliqueux de ses peres eüt
porte grand prejudice ä la fortune de sa famille, le
baron cependant s'efforcait encore de conserver ä sa
maison quelque apparence de son ancienne splen-
dcur. Le temps etait ä la paix, et la noblesse alle-
mande avait generalement abandonne ses vieux chä-
leauxincommodes, perches comme des aires d'aigles
au milieu des montagnes, et s'etail construit dans
les vallees des habitations agreables. Le baron, lui,

etait toujours reste orgueilleusement enferme dans
sa petite forteresse, caressant avec une haine here-
ditaire toutes lesvieilles discordes-de famille, ensorte
qu'il se trouvait en tres mauvais rapport ave-i quel¬
ques-uns de ses plus proches voisins, sous pretexte

-de dissentions qui avaient existe enlre leurs grands
grands-peres.

Le baron n'avait qu'un enfant, une fille, mais la
nature, quand eile ne donne qu'un unique enfant, a
toujours soin, par compensation, d'en faire un pro-
dige; ainsi en etait-il de la fille du baron. Toutes
les nourrices, toutes les commeres, tous les cousins
du pays assuraient son pere que dans toute l'Alle-
magne eile n'avait pas de rivale en beaute, et qui
pouvait mieux le savoir qu'eux! De plus, eile avait
ete mise, avec un soin particulier, sous la surveil-
lance de deux tantes, [vieilles filles, qui avaient passe
quelques annees de leur jeunesse ä l'une des petites
cours de l'AUemagne, et etaient initiees ä toutes les
branches de connaissances necessaires ä l'education
d'une femme de grande maison. Sous leur conduite
la fille du baron etait devenue une merveiJle accom-
plie. Vers le temps de ses dix-huit ans, eile brodait
dans l'admiration, et avait fait en tapisserie toute
l'histoire des saints, et avait mis une teile vigueur
dans l'expression de leurs traits qu'on eüt dit autant
d'ämes en purgatoire. Elle lisait sans trop de diffi-
culte et avait appris A epeler dans plusieurs legendes
religieuses et dans presque tous les romans de che-
valerie de l'Heldenbuch. Elle avait egalement fait
d'etonnants progres en ecriture, signait son nom
sans en oublier une lettre, et si nettement que les
tanles pouvaient le lire sans recourir ä leur lunettes.
Elle excellait ä faire d'elegantes petites babioles, et
des ouvrages de femme de toute espece, etait Labile
dans toutes les danses les plus difficiles de l'epoque,
jouait de nombreux airs sur la harpe et la guitare,
et savait par coeur toutes les tendres ballades des
Minnielieders.

Ses tantes ayant meme 6t6 de grandes coquettes
dans leur jeunesse, etaient un choix admirabie comme
gardiens vigilants et censeurs severes de la conduite
de leur niece , car il n'est pas de duegne plus
rigide, plus prudente et plus inexorable sur le de-
corum qu'une coquette surannee. Rarement on la
perdait de vue; eile n'allait jamais dans les domaines
du chäteau , ä moins d'ölre bien accompagnee, ou
plutöt bien espionnee. C'etaient de continuelles le-
cons sur la decence la plus rigoureuse et sur l'obeis-
sance passive; et quant aux hommes... hast!.,, on
l'avait habituee ä les tenir ä teile distance et dans
un mepris si absolu, qu'ä moins d'y etre düment
autorisee, eile n'eüt pas jete les yeux sur le plus
beau cavalier du monde! non, pas meme s'il füt
tombe mourant ä ses pieds.
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Les bons effels de ce Systeme d'educalion se lais-
saient voir ä merveille; la jeune fille etait un mo¬
dele irreprochable.de docilite. Alors que d'autres
usaient leurs gräces dans l'eolat du monde, ets'expo-
saient ä laisser leurs plumes aux ronees des plai-
sirs et des futiles amusements, sa fraicheur et sa
beaute de femme, ä eile, etaient ecloses timide-
ment sous la protection de ces immaculees vierges,
comme un bouton de rose qui fleurit au milieu
d'epines qui le gardent. Les tantes contemplaient
leur niece avec orgueil et enthousiasme, et se van-
taient que, tandis que toutes les aulres jeunes filles
pouvaient s'egarer dans le monde, Dieu merci, rien
de semblable n'arriverait ä l'heriliere de Katzenel¬
lenbogen.

Mais si le baron avait ete prive d'une plus longue
lignee d'enfants , son etat de maison n'en etait pas
pour cela plus reduit, car la Providence l'avait en-
richi d'une multitude de parents pauvres. Us etaient
tous marques d'un cachet commun aux parents pau¬
vres : ils professaient un attacbement extraordinaire
pour le baron, et saisissaient toutes les occasions
possibles de venir en foule egayerle chäteau. Toutes
les fetes de famille etaient celebrees par ces bonnes
gens aux depens du baron, et, apres s'etre bien repus
de bonne cbere, ils declaraient que rien sur la terre
n'etait delieieux comme ces reunions du foyer, ces
joies du coeur.

Le baron, quoique petitde taille, avait unegrande
äme qu'enflait encore volontiers sa conviction d'elre
le plus grand homme du petit monde au milieu ilu-
quel il vivait. II aimait ä debiler de longues bis-
toires sur le compte des vieux guerriers ses ancötres
dont les portraits refrognes l'entouraient accroches
le long des murs, et il ne trouvait pas 'd'auditeurs
comparables ä ceux qui senourrissaient aux depens de
sa bourse. II avait beaucoup donne dans le merveil-
leux, et croyait fermementä toutes les histoires fan-
tastiques dont abondent cbaque vallee, chaque mon-
tagne de 1'Allemagne. La foi de ses hötes depassait
la sienne; les yeux et la bouche beants, ils ecou-
taientattentivement tous ces recits surnaturels, et
ne manquaient jamais de montrer de Petonnement,
meme pour un conte qu'ils entendaient pour la cen-
lieme fois. Ainsi vivait le baron von Landshort,
l'oracle de sa table, le monarque absolu de son petit
territoire, et heureux par-dessus tout de la persuasion
qu'il etait l'homme le plus sage de son temps.

II.

Au point oü nous en sommes arrives de cette his-
toire, il y avait grande reunion de famille au chäteau
pour une affaire de la plus haute importance, il

s'agissait de recevoir le liance destine ä la fille du
baron. Des negociations avaient eu lieu ä ce sujet
enlre le pere et un vieux gentilhomme de'Baviere,
pour conjoindre, par le mariage de leurs enfants, la
dignite de leurs maisons. Les preliminaires en
avaient ete conduits avec toute la delicatesse eonve-
nable. Les jeunes gens se trouvaient unis sans s'etre
vus, et l'epoque de la ceremonie avait ete arretee.
Le jeune comte von Altenburg fut rappele de l'ar-
mee dans ce but, et il se dirigeait alors vers le
chäteau du baron pour recevoir sa fiancee. On avait
meme'eu des lettres de lui, venant de "Wurtzbourg
oü il se trouvait momentanement retenu, marquant
le jour et l'heure de son arrivee.

Le chäteau etait en emoi pour lui preparer une
reception convenable. La belle fiancee avait ete paree
avec un soin extraordinaire. Les tantes avaient di-
rige sa toilette, et s'etaient querellees toute la ma-
tinee sur chacun des articles qui la composaient. La
jeune fille profita de leur desaccord pour suivre I'im-
pulsion de son propre goüt, et heureusementii etait
bon. Elle etait aussi jolie qu'une fiancee peut sou-
haiter de s'etre, et 1'emotion de l'attente rebaussait
l'eclat de ses cbarmes.

La rougeur repandue sur sa figure et sur son col,
son sein legerement agite, ses yeux de temps en
temps perdus dans la reverie, trahissaient le doux
tumulte qui agitait son petit coeur. Les tantes rö-
claient continuellement autour d'elle, car des tantes
vieilles filles sont enclines a prendre beaucoup d'in-
teret ä des affaires de cette nature. Elles lui don-
naient des conseils bien precis sur la maniere de se
tenir, sur ce qu'elle aurait ä dire , comment enfin
eile devait recevoir le fiance attendu.

Le baron n'etait pas moins occupe des preparatifs.
A la verite, il n'avait exactement rien ä faire, mais
c'etait un petit homme naturellement bouillant et
actif, et il ne pouvait rester les bras croises alors
que tout le monde etait en mouvement. II parcourait
le chäteau du grenier ä la cave, avec un air d'extreme
inquietude; continuellement ilderangeaitlesdomes-
tiques de leur ouvrage pour leur recommander de la
diligence ; on entendait sa voix dans toutes les salles,
dans toutes les chambres ; il etait aussi inutilement
remuantet ennuyeux qu'une mouche bleue dans une
chaude journee d'ete.

Pendant ce temps on avait tue le veau gras, les
forets avaient retenti des clameurs de la chasse; la
cuisine etait bondee de bonne chere, les celliers
avaient rendu des oceans de vin du Hhin et de vin
de Ferne ; et meme la grande tonne de Mendelbourg
avait ete mise ä contribulion. Tout etait pret pour
recevoir 1'bomme distingue suivant le veritable
esprit de l'hospitalite allemande; mais l'hote lardait
ä faire son apparition. L'heure succedait ä l'heure.
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Le soleil qui avait verse ses derniers rayons sur la
riebe foret de ['Odenwald, brillait en ce moment aux
sommels des raontagnes. Le baron monta sur sa
plus haute tour, et chercha des yeux dans l'espoir
de decouvrir ä distance le comte et sa suite. Line fbis
ilcrat l'apercevoir; le son du cor lui arriva de la
viillee repete par les echos de la montagne. II vit
dans le lointain un grand nombre de cavaliers qui
s'avancaient lentement sur la route; raais, arrives
jusqu'aux pieds de la montagne, ils tournerent brus-
nuement dans une direction opposee. Le dernier
rayon du soleil avait disparu, les chauves-souris
commencaient ä voler dans le crepuscule, la route
devenait de plus en plus obscure, et l'on n'y distin-
mit plus personne que de temps en temps un pay-
san qui reveuait de son travail.

Pendant que le chäteau de Landsbort etait dans
cet etat de perplexite, une scenetres interessante se
passail dans une autre partie de l'Odenwald.

III.

Le jeune comte von Altenburg cbeminait trän-
quillement de ce pas paisible dont marche vers le
mariage un homme de qui les amis se sont cbarges de
lous les embarras et de toutes les incertitudes d'une
cour ä faire, et qui sait qu'au bout de son voyage,
unefiancee l'attend aussi sürement qu'un bon diner.
II avait rencontre äWurtzburg un jeune compagnon
d'armes avec lequel il avait servi quelque temps sur
la frontiere, llerman von Slarkenfaust, une des
plus courageuses mains, un des plus dignes cceurs
de la chevalerie allemande, et quis'en revenait alors
de l'armee. Le chäteau de son pere n'etait pas tres
eloigne de la vieille forteresse de Landshort, mais
desraneunes hereditates rendaientles deux familles
liostiles et etrangeres l'une ä Lautre.

Dans les chauds epanchements de leur recon-
naissance, les jeunes amis se rappelerent toutes les
aventures, tous les evenements de leur passe, et le
comte narra l'histoire detaillee de son futur mariage
avec une jeune fdle qu'il n'avait jamais vue, mais
qu'on lui avait dit etre d'une beaute ravissante.

Comme les deux amis suivaient la meme route,
ils convinrent d'aehever ensemble le voyage, et aün
de le faire plus ä loisir, ils etaient partis de Wurtz-
rarg de bonne heure, apres que le comte eut expli-
que ä ses gens la direction ä prendre pour le suivre
et le rejoindre.

Hs trompaient l'ennui du cbemin en se rappelant
les aventures de leur vie militaire , mais le comte
par moment devenait un peu fatigant ä l'endroit
de la celebrite des charmes de sa fiancee, et du
Ijonlieurquil'attendait.

En causanl ainsi ils etaient entres dans les mon-
tagnes d'Odenwald, et traversaient un des bois les
plus solilaires et les plus epais. 11 est bien connu
que les forets de l'Allemagne ont toujours ete aussi
infestees de brigands que ses chäteaux de fanlömes,
et, ä cette epoque, les premiers etaient particuliere-
ment nombreux par suite du congediement de hordes
de soldats qui erraient dans le pays. II ne paraitra
donc pas extraordinaire que les deux cavaliers aient
ete attaques par une bände de ces brigands, dans le
milieu de laforel. Ils se defendirentcourageusement,
mais ils etaient sur le point de suecomber, quand
la suite du comte arriva ä leur secours. A cette vue
les brigands prirent la fuite, mais non'pasavant
que le comte n'eüt recu une blessure mortelle. On
le rapporta doucement et avec preeaution ä la ville
de Wurtzburg, et on appela aupres de lui un moine
du couvent voisin, repute pour son habilete ä soi-
gner egalement le corps et l'äme; mais la moilie de
sa science etait superflue, les moments de l'infor-
tune comte etaient marques.

D'une voix mourante, il supplia son ami de re-
tourner immediatement au chäteau de Landshort, et
d'expliquer la fatale cause qui l'empechait de tenir
parole ä sa fiancee. Sans, etre le plus ardent des
amoureux, il etait un homme des plus ponctuels,
et il paraissait extremement soucieux que sa mis-
sion füt promptement et courtoisement remplie.

— A moins que cela ne soit fait, avail-il dit, je
ne reposerai pas en paix dans ma tombe.

II prononca ces dernieres paroles d'un ton tout ä
fait solennel. Une teile requete, dans un moment si
imposant, n'admettait pas d'hesitation. Starkenfaust
s'efforca de le calmer, lui promit sur l'honneur d'ae-
complir son voeu, et lui tendit la main comme gage
solennel. Le mourant la pressa en signe de recon-
naissance, mais tomba bientot en delire, dit des
folies ä propos de sa fiancee, de ses engagements,de
sa parole donnee, ordonna qu'on lui preparät son
cheval qu'il voulait monter poilr se rendre au chä¬
teau de Landshort, et expira en faisant un mouve-
menl comme s'il saulait en seile.
" Starkenfaust poussa un soupir, laissa tomber une

lärme de soldat sur le sort prämature de son ca-
marade, et reflechit ä la redoutable mission qu'il
avait recue. Son coeur etait triste, sa tete pleine
d'inquietude; car il devait se presenter comme un
böte malvenu au milieu de gens liostiles et dont il
allait troubler la joie en apportant des nouvelles
fatales ä leurs esperances. Cependant une voix qui
chuchottait en son coeur lui inspirait la curiosite de
voir cette beaute de Katzenellenbogendont la repu-
tation etait parvenue si loin, et que tant de vigi-
lance avait derobee au monde, car il etait admirateur
passionne du sexe, et il y avait dans son caraetöre
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quelque chose d'excentrique et d'enlreprenant qui
le rendait epris de toute aventure extraordinaire.

Avant de partir, il prit avec les saints freres du
couvent tous les arrangements necessaires pour les
funerailles de son ami qui devait etre enterre dans
la cathedrale de Wurtzburg ä cöle de ses illustres
aieux, et la suite affligee du comte se chargea de ses
restes.

IV.

II est maintenant grand temps que nous revenions
ä l'antique famille de Katzenellenbogen qui s'impa-
tientait d'attendre son böte, et plus encore le diner,
ainsi qu'au digne petit baron que nous avons laisse
grimpe sur la tour de l'horloge.

La nuit etait close, et l'hote n'arrivait point. Le
baron etait descendu de sa tour desespere. Le ban-
quet, qui avait ele remis d'beure en heure, ne pou-
vait etre retarde. Les mets etaient dejä brüles, le
cuisinier ä l'agonie, et toute la maison semblait une
garnison reduite par la famine. Le baron, malgre
lui, fut oblige de donnerl'ordre d'ouvrir la feie sans
attendre l'hote. On se mit ä table, et au moment
de commencer, le son d'un cor qui se fit entendre
en dehors de la porte annonca l'approche d'un
etranger. Une autre longue fanfare remplit de ses
echos les vieilles cours du chäteau, et fut repetee
par la sentinelle du baut des murailles. Le baron se
häta d'aller au-devant de son futur gendre.

Le pont-levis avait ele abaisse, et l'etranger se
trouvait devant la porte. C'etait un grand beau cava-
lier monte sur un cheval noir. Sa figure etait pale,
mais il avait le regard ardent et romantique, et un
air de profonde melancolie. Le baron fut un peu mor-
titie qu'il arrivät seul et dans un equipage aussi
simple. Sa dignite en fut un moment froissee, et il
se sentit dispose ä le considerer comme ayant parli-
culierement manque de convenance dans cette im-
portante occasion ä l'importante famille ä laquelle
il allait s'unir. II se cahna cependant en s'arrelant
ä cette idee que ce pouvait bien etre 1'impatience de
la jeunesse qui l'avait pousse ä devancer sa suite.

— Je suis peine, dit l'etranger, de venir vous
troubler d'une maniere aussi inopportune.

Ici le baron l'interrompit par un deluge de com-
pliments et de felicitations; car, pour dire vrai, il
etait tres fier de sa courtöisie et de son eloquence.
L'etranger essaya une fois ou deux, mais ce fut en
vain, d'arreter ce torrent de paroles; aussi baissa-
t-il la tete, resigne a le laisser passer dessus. Le
baron cependant s'etait arrete, ils etaient parvenus ä
la cour interieure du chäteau, et l'etranger allait de
nouveau prendre la parole, quand il fut encore une
fois interrompu par l'arrivee de la partie feminine de

la famille conduisant la fiancee emue et rougissante.
II la regarda un moment comme en extase, on eüt
dit que son äme tout entiere rayonnait dans ce regard
pour s'attacher sur cette figure charmante. Une des
vieilles tantes lui souflla quelque chose ä l'oreille
eile fit un effort pour parier, ses yeux bleus humides
se leverent limidement, jeterent un regard inquisi-
teur sur l'etranger, et se baisserent de nouveau vers
la terre. Les mots s'eleignirent en chemin, mais le
doux sourire qui se joua sur les levres, et la tendre
rougeur de ses joues montrerent que ses yeux
n'avaient pas ete mecontents. II etait impossible
qu'une jeune fille arrivee ä l'äge friand de dix-huit
ans, fort bien prälisposee au mariage, ne füt pas
satisfaite d'un si beau cavalier.

L'beure avaneee ä laquelle l'hote etait arrive ne
laissait plus le temps d'entrer en Conference. Le
baron avait ete peremptoire ä cet egard, et avait
remis au lendernain matin toulentretien parliculier;
il ouvrit donc la marche pour retourner au festin
reste intact.

Le repas avait ete servi dans la grande salle du
chäteau. Tout autour des murs pendaient les por-
traits favoris des lieros de la famille de Katzenellen¬
bogen, ainsi que les trophees qu'ils avaient rapportes
des champs de batallle et de la chasse. Des cuirasses
bosselees, des morceaux de lances, des etendards
dechires, se trouvaient meles aux butins de la chasse;
des mächoires deloups, des denls d'ours gi'imacaient
horriblement au milieu des arcs et des haches de
combat; et une longue paire de cornes de cerf eten-
dait ses branches majestueuses jusqu'au milieu de la
salle.

Le chevalier ne s'inquieta que peu de la compa-
gnieet de la conversation. II goüta ä peine au repas,
et paraissait absorbe dans son admiration pour la
fiancee. II causait avec eile ä voix basse de maniere
ä ne pouvoir etre entendu, car le langage de l'amour
n'est jamais bruyant; mais quelle femme a l'oreille
assez clure pour ne pas saisir les plus legers chu-
chottements d'un amoureux! II y avait dans ses rna-
nieres un melange de gravite et de lendresse qui
paraissait vivement impressioriYier la jeune fille. Elle
rougissait ou pälissait en l'eeoutant avec une pro¬
fonde attention. De temps ä autre eile repondait
quelques mots en tremblant, et quand les yeux du
jeune chevalier venaient ä se detacher d'elle, eile
jetaitun long regard de cote sur sa figure romantique,
et poussait un leger soupir de tendre bonheur. II
etait evident que le jeune couple etait completement
enamoure. Les tantes qui etaient prolbndement ver-
sees dans les mysteres du cocur, declarerent qu'ils
etaient tombes epris Fun de l'autre ä premiere vue.

La fete se passa gaiement, ou tout au moins
bruyamment, car les hotes etaient doues de ces so-
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lides appetits que donnent des bourses peu garnies
ptl'airdesmontagnes. Le baron raconta ses meil-
leures et ses plus longues histoires; il n'avait jamais
ete si bien en verve, et n'avait jamais produit tant
d'effet. S'il racontait quelque chose de merveilleux,
sesauditeurs tombaient dans l'etonnement; si c'etait
quelque chose de plaisant, ils ne manquaient pas de
tireexactement ä l'endroit qu'il fallait. Le baron, il
est vrai, comme la plupart des grands horaraes,
avait trop de dignite pour se permettre une plaisan-
terie qui ne füt bien emoussee, mais eile etait tou-
jours accompagnee d'une rasaded'excellent hockhei-
mer et raerae une plaisanterie gazee lancee ä sa
propre table, servie avec un bon vieux vin, [est tou-
jours irresistible. Beaucoup de bonnes choses furent
diles par de plus pauvres et de plus piquants esprits
qui ne seraienl pas dignes d'elre repetees, si ce
n'est en pareilles occasions; ä quelques paroles ma-
lideuses, ehuchottees ä leurs oreilles, les dames
avaientete prises d'un rire presqueconvulsif qu'elles
cherchaient ä dissimilier; et un ou deux couplets
cbantes par un pauvre, mais gai et bien rond cousin
du baron, avaient litteralement force les vieilles
lautes ä se cacher derriere leurs eventails.

V.

Aumilieu de toute cette joie, l'höte etranger avait
conserve une gravite singuliere et toul ä fait depla-
cee. Sa figure se decomposait de plus en plus, ä
mesure que la soiree s'avancait; et, chose. qui parut
etrange, mime les bons mots du baron ne semblaient
le rendre que plus melancolique. Tantot il etait
pensif, tantot ses yeux hagards et errants sans cesse,
denotaient un esprit mal ä l'aise. Sa conversalion
avec la fiancee devenait de plus en plus empressee
et mysterieuse. Des nuages commencerent ä voiler
la belle serenite du front de la jeune fille , et son
corps charmant frissonnait de terreur.

Tout cela ne pouvait echapper ä la societe. La
gaiete avait fui devant l'inexplicable tristesse du
flance; les esprits etaient abattus, les chuchotle-
ments, les regards se croisaient, accompagnes de
mouveraents d'epaules et de signes de tele dubitatifs.
Les chansons et les rires devenaient de moins en
moins frequents; il y avait dans les conversations de
penibles interruptions auxquelles succedaient entin
des contes bizarres et des legendes fantastiques. Un
recit etrange en amenait un autre plus etrange , et
le baron avait presque provoque l'evanouissement
de quelques-unes des dames en racontant l'histoire
du cavalier fantöme qui avait enleve la belle Leo¬
nora, une histoire terrible, mais vraie qui a ete de-
puis mise en excellents vers, que tout le munde a
lue et ä laquelle croit tout le monde.

Le fiance ecouta ce conte avec une profonde
attention. Ses yeux etaient ardemment fixes sur le
baron, et, au moment oü l'histoire tirait vers sa fin,
il commenca ä se lever peu ä peu de son siege, gran-
dissant de plus en plus, au point qu'aux regards
emerveilles du baron, il parut un geanl haut comme
une tour. Des que l'histoire tut terminee, il poussa
un profond soupir, et fit un solennel adieu ä toute
la compagnie.

Tout le monde resta stupeTait, le baron semblait
exactement frappe de la foudre. —Quoi! quitter le
chäteau ä minuit, quand tout etait pret pour sa re-
ception..., quand une chambre etait a sa disposition
s'il desirait se retirer.

L'etranger secoua la tete tristement et mysterieu-
sement.

— Cette nuit, il me faut une autre chambre que
celle-lä pour reposer ma tete.

II y avait dans cette reponse et dans le son de voix
qui raccompagnait quelque chose qui fit tressaillir
le coeur du baron, mais il rappela ses forces, et
renouvela ses offres d'hospitalite.

L'etranger secouait la tete silencieusement, mais
d'une maniere positive, ä chaque proposition, et,
apres avoir salue la compagnie, il sortit lentement
de la salle. Les vieilles tantes etaient litterallement
petrifiees; la fiancee laissa tomber sa tete, et une
lärme s'echappa de ses yeux.

Le baron suivit l'etranger dans la grande cour du
chäteau, oü le noir coursier frappait la terre du pied
et liennissait d'impatience. Quaud ils eurent atteint
le portique dont l'arcade profonde etait ä peine
eclairee par un fanal, le Chevalier s'arreta, et, s'adres-
sant au baron d'un son de voix sourd que la voüte
rendait plus sepulcral eneore :

— Maintenant que nous sommes seuls, dit-il, je
dois vous expliquer la cause de mon depart. J'ai un
solennel, un indispensable engagement...

— Eh quoi! dit le baron, ne pouvez-vous envoyer
quelqu'un ä votre place?

— Cet engagement n'admet pas de remplacant;
il faut que je le remplisse en personne, il faut que
j'aille ä la cathedrale de Wurtzburg.

— Soit, dit le baron qui commencait ä perdre la
tete, mais pas avant demain... demain vous y con-
duirez votre fiancee...

— Non! non ! repliqua l'etranger d'une voix dix
fois plus solenneile eneore; il ne peut etre question
de fiancee dans cet engagement. Les vers! les vers
m'atlendent. Je suis un homme mort, j'ai ete tue
par des brigands; mon corps repose ä Wurtzburg,
ä minuit on doit m'enterrer... Ma tombe m'attend,
il faut que je m'y rende !

Puis il s'elanca sur le dos de son noir coursier,
franchit le pont-levis, et le bruit des pas de son che-



WMMB ■■■1

178 LE M0N1TEUR DE LA MODE.

val se perdit dans le sifilement des brises dela nuil.
Le baron retourna ä la salle du festin dans la plus

grande consternation, et raconta cequi s'etait passe.
Deux dames s'evanouirent, d'aulres lomberent ma¬
lades de l'idee d'avoir dine avec un spectre. Quel-
ques-unes penserent que ce pouvait bien etre le
farouche chasseur si celebre dans la legende alle-
mande. D'autres parlaient des gnömes des monta-
gnes, desdemonsdes boisetautresetres surnaturels
avec lesquels on a si souvent et de temps immemo-
rial poursuivi les bonnes gens de l'Allemagne. Un
des pauvres parents du baron s'avisa de supposer
que cette fuite soudaine du jeune Chevalier pouvait
bien n'elre qu'un mauvais lour, et que tout lemys-
tere de ce caprice sernblait s'accorder avec le carac-
tere si melancolique du personnage. Gelte motion
cependant attira sur son auteur l'indignation de toute
la compagnie, et surtouldu baron qui voyait dans le
fugitif quelque chose d'un peu mieux qu'un infidele ;
en sorte que le pauvre parent fut oblige d'abjurer
son heresie aussi promptement que possible, et de
rentrer dans la foi des vrais croyants.

Mais,- quelques doules qui restassent, ils furent
completement detruits le lendemain par l'arrivee de
lettres bien officielles, conlirmant la nouvelle de la
mort du jeune comte, et ses funerailles qui avaient
eu lieu ä la cathedrale de Wurtzburg. On peut bien
s'imaginer le trouble qui regnait au chäteau. Le
baron s'etait enferrae dans sa chambre. Ses hötes,
(jui etaientvenus pour se rejouir avec lui, penserent
ne pouvoir pas l'abandonner dans sa detresse. Ils se
repandirent dans les cours, ou s'assemblerent en
groupes dans la salle, secouant la tote et haussant
les epaules en signes de la part qu'ils prenaient au
chagrin d'un si digne homme ; ils resterent ä table
plus longtemps que de coutume, ils mangerent et
burent plus que jamais, afin de se reconforter l'es-
prit. Mais la position de la fiancee veuve etait la
plus digne de pitie.. Perdre un mari avant meine
de l'avoir possede! Et quel mari! Spectre il etait
si noble et sigracieux! que devait-il etre vivant? Elle
remplissait ainsi la maison de lamentations.

VI.

Pendant la nuit qui suivit le second jour de son
veuvage, eile s'etait reliree dans sa chambre accom-
pagnee d'une de ses tantes qui avait insiste pour lui
tenir compagnie la nuit. La tante qui etait une des
meilleures conteuses d'histoires defantömes de loute
l'Allemagne, en avait precisement entrepris une de
ses plus longues, et avait fini par s'endormir au milieu
de son recit. La chambre etait isolee et donnait sur
un petil jardin. La niece regardait pensivement les
rayons de la lune qui venait de se lever et se jouait

sur les feuilles d'un tremble place devant la croisee.
L'horloge du chäteau venait de sonner minuit, quand
une douce musique se fit entendre du jardin. La
jeune fille sauta promptement ä bas de son lit, et
s'avanca legerement vers la fenetre. Un corps im¬
mense se tenait cache dans l'ombre des arbres. Au
moment oü il leva la töte, un rayon de lune tomba
sur sa figure. Ciel et terre! eile avait vu le spectre
fiance! Un grand cri en meme temps frappa son
oreille, et sa tante qui s'etait eveillee au son de la
musique et l'avait suivie silencieusement a la fenetre
se jeta dans ses bras. Elle regarda de nouveau, le
spectre avait disparu.

Des deux femmes, c'etait la tante qui alorsrecla-
mait le plus de soin, car la frayeur l'avait complete¬
ment mise hors d'elle-meme. Quant ä la jeune fille,
il y avait. quelque chose meme dans le spectre de son
fiance qui le lui rendait eher. C'etait toujours une
image de la beaute humaine, quoique le fantöme
d'un homme ne soit guere de nature ä salisfaire les
affections et l'espoir d'une jeune fille.

La tante declara qu'elle ne voulait plus jamais cou¬
cher dans cette chambre; la niece, au contraire, se
revoltaet declara aussi fermement quepossible qu'elle
n'habiterait pas'd'autre appartement du chäteau, et
il en resulta qu'elle dut y rester seule; mais eile
obtint de sa tante la promesse de ne point parier de
l'histoire du spectre, sans quoi ce serait la priver
du seul triste plaisir qui lui restät sur la terre, celui
d'habiter la chambre sur laquelle l'ombre tulölaire
de son fiance passaitses veilles.

Gombien de temps la bonne vieille dame eüt-elle
tenu parole, c'est ce qu'on ne peut savoir : car eile
aimait furieusement ä raconter du merveilleux, et
c'est toujours un triomphe que d'etre le premier ä
dire une histoire epouvantable. Cependant on cite
encore dans tout le voisinage, comme un exemple
memorable de discretion feminine, qu'elle ait con-
serve le secret pendant une semaine entiere; mais
eile fut relevöe subitement de son silence, par la
nouvelle apportee un matin ä dejeuner, que la jeune
fille ne se retrouvait plus. Sa chambre etait deserte,
le lit n'avait point ete defait, la croisee etait ouverte,
l'oiseau avait pris son vol.

L'etonnement, la consternation avec lesquels cette
nouvelle fut recue ne se peuvent imaginer que par
ceux qui ont assiste au trouble que jette parmi ses
amis le malbeur d'un grand homme. Les pauvres
parents firent meme treve ä leurs infaligables travaux
de table ; la vieille tante dont la langue avait ete
condamnee au mutisme, se tordit les mains en
s'ecriant :

— Le fantöme! le fantöme! eile a cte enlevee
par le fantöme!

En quelques mots alors eile raconta la terrible
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scene du jardin, et conclut qu'il fallait que le spectre
eüt empörte sa fiancee. Celte opinion fut corroboree
par le rapport de deux domestiques; ils avaient en-
tendu le bruit du galop d'un cheval au bas de la
montagne, vers minuit, et ils ne doutaient pas que
ce füt le spectre qui sur son Coursier noir emportait
sa fiancee dans la tombe. Tous les assistants admi-
rent cetle affreuse probabilite' , ear des evenemenls
de cetle nature sonl extranement communs en Alle-
magne, ainsi que le prouvent un grand noinbre d'his-
ioiresauthentiques.

Dans quelle triste posilion so trouvait le pauvre
baron! Quel dilemme dechirant pour le coeur d'un
pere, et pour un membre de l'illuslre famille de
Katzenellenbogen ! ou sa fille unique avait ete em¬
pörte« dans la tombe, ou il devait avoir pour gendre
quelque demon des bois, et par consequent une
Iroupe de diablotins pour petits enfants. Aussi etait-
il complelement demoralisc, et tout le cbäteau en
einoi. Les hommes avaient recu des instructions
iioin'monter ä cheval, et parcourir toutes les routes,
tous les sentiers, tous les coins de l'Odenwald. Le
baron lui-meme s'etait affuble de ses grosses bottes,
avait ceintson epee, et s'appretait ä monter son cour¬
sier pour se livrer ä des recbercbes douteuses, lors-
qu'il fut arrele par une apparition nouvelle. On vit
s'approcher du cbäteau montee sur un palefroi, une
fenime accompagnee d'un Chevalier. Elle franchit la
porte au galop, s'elanca de son cheval, et, tombanl
aus pieds du baron, embrassa ses genoux. C'elaitsa
fille perdue, et son compagnon, le spectre fiance! Le
baron etait allere. II regarda sa fille, puis le spec-
Ire, etdoulait du lemoignage de ses sens. Le dernier
aussi etait singulierement cbange depuis sa visite
au raonde des esprits. Son costume etait splendide,
et sa tournure, noble, male et bien proportionnee.
II n'etait plus pale ni melancolique. Sa belle figure
etait animee par l'eclat de la jeunesse, et la joie
rajonnait dans ses grands yeux noirs.

Le mystere fut bientöt t$clairci. Le Chevalier (car
enverite, vous devez l'avoir devine toutle temps, ce
n'etait pas un fantöme) s'annonca comme etant le
sire Herman von Starkenfaust. II rnpporta son aven-
üire avec le jeune corate, il dit comment il s'etait
einpresse de venir au chäteau pour annoncer la fa¬
tale nouvelle, mais comment aussi l'eloquence du
baron l'avait interrompu chaque fois qu'il allait
ouvrir la bouche pourrendre compte de sa mission.
H raconta comment, en voyant la fiancöe, il avait ete
eatierement captive, et comment, pour passer quel¬
ques lieures de plus aupres d'elle, il avait souffert
q«e la rneprhe se continuät. II ajouta qu'il s'etait
trouve e.vtreniement embarrasse pour operer une re-
iratte decentu, jusqu'ä ce que les hisloires fantas-
uques du baron lui eusssnt sujgere son excentrique

sortie, et que, redoutant les vieilles hostilites de fa¬
mille, il avait use de ruse pour renouveler sesvisites
en ee cacbant dans le jardin sous les croisees de la
jeune fille ; il expliquaenfin comment il avait prie,
reussi, empörte en triompbe, et enfin epouse la
belle fiancee.

Dans tonte autre circonstance le baron eüt ete in¬
flexible, car il etait rigoureux en fait d'autorite pa-
ternelle, et profondementimbu des hainesde famille;
mais il adorait sa fille, il s'etait desole lorsqu'il
l'avait crue perdue, il etait beureux de la retrouver
vivante; et, quoique son mari apparlint ä une maison
ennemie de la sienne, cependant ce n'etait pas,
Dieu nierci, un fantöme! II y avait, il faut l'avouer,
quelque chose qui ne s'accordail pas bien avec ses
idees sur la verile rigoureuse, dans la plaisanterie
qu'avait faite le Chevalier de se donner pour un
mort; mais plusieurs de ses amis alors presents et
qui avaient servi ä la guerre lui assurerent qu'en
certain cas tous les stratagemes etaient permis, et
que le jeune Chevalier etait d'autant plus excusable
qu'il revenait de l'armee.

Tout s'arrangea donc beureusement. Le baron
donna sa benediclion au jeune couple ; les fetes re-
commencerent au chäteau; les pauvres parents
accueillirent ce nouveau membre de la famille avec
une excessive tendresse ; il etait si beau, si gene-
reux et... si riebe ! Les tantes furent, il est vrai,
quelque peu scandalisees de ce que leur Systeme de
stricte reclusion et de passive obeissance eüt produit
de si mauvais resultats, mais elles attribuerentcela
ä la negligence qu'elles avaient eue de ne point
mettre de grillages aux croisees. L'une d'elles sur-
tout fut tres mortifiee que son bistoire merveilleuse
ait ete perdue, et que le seul spectre qu'elle eüt
jamais vu eüt tourne en contrefacon. Quant ä la
niece, elleparaissaitparfaitement heureuse,...et ainsi
finit l'histoire.

Xavier Eyma.

BLUETTES ET BOUTADES.

.-. L'amour est un extreme; aimer moins, c'est dejä
ne plus aimer.

.-. I.a livree a sauve plus d'un mailre de l'affront
d'etre pris pour son valet.

.'. Moins on a de pouvoir, plus onaime ä en user.
J. Petit-Senn-,
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BULLETIN DES THEATRES.

Ce n'est pas moi qui ai fait defaut ä mon devoir de
chroniqueur dramatique : si le deraier numero du Alom-
leur de la mode a ele prive de ma prose, il faut s'en
prendre aux theätres. Ils elaient salisfaits de leur lot,
ils n'ont rien demande de plus. Depuis lors, quelques
affiches oat ete modifiees ou augmenlees, et je vous en
dois compte.

Commencons par l'Opera, qui a repris avec une grande
pompe Robert le Diable pour les debuts de deux canta-
trices, madame Vandenheuvel-Duprez et mademoiseJIe
Marie Sax. Vous les connaissez toutes les deux, et elles
ont fait leur entree sur la grande scene lyrique le front
Charge de lauriers. Quel que soit le talent charmant et
sympathique de mademoiselle Marie Sax, qui avait ob-
tenu un tres grand succes au Theätre-Lyrique et tres
raerite, il faut bien dire que Linieret de celte reprise
portait tout entier sur la tille de l'illustre chanteur, sur
mademoiselle Duprez, qui venait continuer sur la scöne
de l'Opera la glorieuse carriere qu'y a parcourue son
pere. Mademoiselle Duprez est une digne fille du grand
chanteur, tout le monde le lui avait dejä dit, et eile l'avait
dejä prouve ä tout le monde, ce qui vaut encore mieux.
Son apparition ä l'Opera a ete saluee d'acelamations; le
pont d'or que lui faisaient les sympathies du public a ele
franchi par eile avec un talent qui a justifie cet accueil
enthousiaste. Les rappels ont succedo aux applaudisse-
ments; ce n'etait pas une victoire, c'etait un triomphe
que remportait mademoiselle Duprez. Ce nom va donc de
nouveau briller sur les affiches de l'Opera avecl'eclat et
le retentissement qu'il y a monlres pendant de si longues
annees ! La representation de Robert a ete remarquable
en outre de ce succes hors ligne, et d'abord une bonne
part en revient ä mademoiselle Marie Sax, ä Gueymard,
ä Obin.

A l'Opera-Comique, le grand interet, le grand succes
et la grande joie ont ete dans le retour au bercail de deux
jolies et brillantes transfuges de ce theätre, mademoi¬
selle Marimon et madame Faure-Lefebvre. La premiere
a fait sa rentree dans les Diamants de la couronne, et la
seconde dans le Petit chaperon rouqe. M. Beaumont est
entrain de reparer glorieusemenl les faules et les erreurs
de son predecesseur ; il rappelle im ä un autour de lui
les arlistes qui s'etaient eloignes de son theätre ; il est
homme, assure-t-on, ä les y retenir ; le public l'aidera
en cette lache, il y peut compter.

Au Theälre-Francais on s'apprete ä la premiere repre¬
sentation de VAfricuin; il est probable qu'ä l'apparition
de ce numero ce sera chose faite. MademoiselleFigeac a
ete refue societaire du Theätre-Francais.

Decidement les auteurs dramatiques morls valent
mieux que les vivants. On se rappelle le succes obtenu a
la Porte-Saint-Marlin par la Cioseric des Geneis de Fre¬
deric Soulie; les Eludianls du meine auteur, sur le meme
theätre, menacent de poursuivre une carriere au moins

egale. Les Eludianls ont remplace avec un avantage
marque le Gcntilhomme de la montagne.

La grande emotion dramatique de ces temps recents a
ete la representation de Ce qui plait aux femmes, de
M. Ponsard. A la troisieme representation la piece a ete
defendue par ordre superieur, puis rendue au theätre.
Nous n'enregislrons son court passage dans ce monde
que pour memoire.

Le Bataillon de la Moselle va etre prochainementre-
leve de sa faction au Girque et remplace par une feerie,
la Poule aux ceufs d'or.

Le theätre du Palais-Royal a donne une piece dont je
me bornerai ä vous eiler le ütre : les Me'moires de Mimi-
Bamboche. De la piece je ne vous parlcrai point, ne
l'ayaut point voulu voir. Le meine motif quim'a empeche
de lire les Memoires d'oü sont tires ces cinq actes m'a
interdit d'aller voir ceux-ci. Je n'ai voulu encourager ni
le livre (si l'on peut appeler cela un livre), ni la piece (si
l'on peut appeler cela une piece), par l'appoint de mon
ecu chez le libraire, ni par le benefice de mes enlrees
au theätre. Que les auteurs qui ont tant d'esprit dont ils
peuvent faire un moilleur usage, me le pardonnent!

Pierre Obey.

Distribution des prix du Concours gtoeral.

La distribution des prix est loujours une solennite de
famille, et nous ne pouvons nous dispenser de consigner
celle du grand concours qui a eu Heu le 9 aoüt ä la Sor¬
bonne, avec toute la pompe aecoutumee, sous la presi-
dence du ministre de l'iustruction publique. A onze
heures, les portes ont ete ouvertes. Les Facultes de
theoiogie, de droit, de medecine, des sciences et des
letlres sont enlrees vers onze heures et demie avec le
ceremonial liabituel. Bientöt apres, le conseil departe-
mental de la Seine, ayant ä sa tele le prefet de la Seine,
le conseil academique de Paris et les inspecteurs gene-
raux, ont oecupe les places qui leur etaient reservees.

Sur l'estrade, se trouvaient M. Thouvenel, ministre des
affaires etrangeres; M. le marcchal Magnaa, M. Royer,
plusieurs membres du corps diplomatique, entre aulreä
l'ambassadeur de la Porte-Ottomane.

M. Boissier, professeur de rhetorique au lycee Chaiie-
magne, alu un discours latin.

Le ministre a ensuite prononce un discours inlerrompu
par de nombreux applaudissements. Puis on a precede ;'i
la distribution des prix.

Le prix d'honneur, dans la classe de rhetorique (dis¬
cours latin), a ete remporte par l'eleve Filon, du lycee
Napoleon.

Le prix d'honneur, dans la classe de mathematiques
speciales, a ele decerne ä l'eleve Fahre, du lycee Saint-
Louis.

Le prix d'honneur, dans la classe de logique (dissorla-
tion en francais), a ete remporte par l'eleve Waliz, du
lycee Charlem»gne.

Louis de Saint-Pierre.
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